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Dans la nécropole de Tall al-Sin, l’hypogée à 
dromos, ou à escalier d’accès, à ciel ouvert, constitué 
d’une salle carrée ou rectangulaire à trois arcosolia 
(une seule fois cinq) creusés dans le roc et recouvrant 
des sépultures en cuve, est le modèle presque exclusif. 
Seules cinq tombes à fosses et à destination individuelle 
ont été mises au jour, apparemment antérieures 
aux hypogées qui les ont remplacées. Le mode 
d’inhumation collectif domine donc dans le secteur 
fouillé et les enfants étaient, semble-t-il, enterrés dans 
des niches de dimensions réduites creusées dans les 
parois latérales des dromoi. Les hypogées sont très 
sommairement aménagés et décorés, seules quelques 
croix peintes en rouge ont été relevées sur les parois 
des arcosolia et sur le pilier central d’un des hypogées. 
Le matériel de fabrication locale, constitué de perles 
de colliers en verre ou en cornaline, de bracelets en 
bronze ou en fer, de pointes de lance, d’aiguilles en os 
et de céramique utilitaire, apparaît pauvre et ne dénote 
pas une population d’un niveau social très élevé. Des 
fragments de bois et des clous laissent envisager que 
certains individus toutefois avaient été inhumés dans 
des cercueils. Mais, contrairement aux nécropoles de 
Doura ou de Halabyié, les hypogées ne semblent pas 
avoir été surmontés en certains cas de monuments 
aériens, s’apparentant aux tours bien connues dans 
ce secteur. Ce sont donc des sépultures familiales 
modestes qui constituent pour l’instant la majorité des 
tombes de la nécropole dans lesquelles les individus 
adultes, hommes et femmes, dominent et dont les 
caractéristiques morphologiques sont homogènes et 
identiques à celles des autres populations du Proche-
Orient.
Les comparaisons effectuées avec d’autres 
secteurs géographiques, proches de l’Euphrate ou 
plus éloignés (Syrie du Sud), tendent à montrer que, 
dans la Syrie tardo-romaine et byzantine, les modes 
de sépultures étaient relativement équivalents. On 
notera toutefois l’extrême rareté des inscriptions à 
Tall al-Sin, cinq au total, dont quatre en grec et une en 
syriaque et dont le formulaire est des plus laconique. 
Mis à part des noms, tous d’essence chrétienne (André, 
Abraham, Jean, Thomas) et quelques symboles 
chrétiens eux aussi (croix ou chrisme), l’épigraphie 
de la nécropole n’apporte aucune information précise 
sur les défunts. 
Toutefois, la mise en parallèle de l’ensemble de la 
documentation, notamment le matériel et le contexte 
politique et militaire de la région, permettent de dater 
l’utilisation de la nécropole entre le Ve et le VIIe s. Cela 
correspond à la phase de développement des défenses 
byzantines contre les Perses, dont témoignent 
les textes littéraires et la Notitia, et que viennent 
confirmer les explorations des sites de la moyenne 
vallée de l’Euphrate. Tall al-Sin déclina sans doute 
lors de la conquête de la Syrie et de la Mésopotamie 
en 637, sans toutefois disparaître totalement dans les 
première années de la dynastie omeyyade. Tall al-Sin, 
à travers l’étude de sa nécropole, apparaît comme 
un excellent témoignage de ce que fut l’occupation 
de la zone dans les derniers siècles de domination 
byzantine. Il faut souhaiter que d’autres études du 
même type viennent conforter ces découvertes et 
éclairer à leur tour l’évolution politique, militaire et 
culturelle de la vallée du moyen Euphrate avant la 
conquête arabe.
Annie SARTRE-FAURIAT
Cet ouvrage est le troisième d’une série consacrée 
aux résultats des prospections effectuées par la 
Mission archéologique française de Syrie du Sud 
depuis 1974. En effet, après Hauran I parus en deux 
volumes en 1985 et 1986 qui avait fait le point, entre 
autres, sur l’habitat rural, le réseau routier, les décors 
et les inscriptions, Hauran II, paru en 2003 (BAH, 
164), fut essentiellement consacré au sanctuaire 
du site de Sia 8 et au pressoir qui lui succéda. Ce 
nouveau volume est le résultat d’un programme de 
recherches patronné par l’Ifpo et dirigé par P. Clauss-
Balty, auquel furent associés de nombreux chercheurs 
français et quelques chercheurs de l’Institut allemand 
de Damas. 
Pascale CLAUSS-BALTY (dir.), Hauran III. L’habitat dans les campagnes de Syrie du Sud aux époques 
classique et médiévale (BAH, 181), Ifpo, Beyrouth, 2008, 22 x 28 cm, VIII + 352 p., 106 pl. avec cartes, plans 
et photogr., ISBN : 978-2-35159-064-5.
Envisagée sur la longue durée, de l’Antiquité 
classique au VIIe s. apr. J.-C., cette étude regroupe 
divers travaux de prospection et de fouilles 
relatifs à l’occupation du sol et à l’habitat dans les 
campagnes de Syrie du Sud. Depuis longtemps, il 
n’était plus besoin de démontrer que le Hauran était 
particulièrement riche en vestiges archéologiques, 
mais avec l’augmentation de la démographie, 
l’exploitation de plus en plus intensive du sol, les 
aménagements urbains (rues, adductions d’eau), les 
campagnes subissent régulièrement des destructions 
qui, à terme, peuvent priver définitivement les 
chercheurs de leurs sources historiques. Or ces 
vestiges sont souvent encore très spectaculaires et un 
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grand nombre de maisons antiques ont survécu grâce 
à un mode de construction particulier à la région 
dans lequel n’intervient que de la pierre, y compris 
pour les charpentes. Ces bâtiments sont encore 
suffisamment en état pour être toujours utilisés par 
les habitants actuels, mais de ce fait ils subissent 
des transformations qui, à terme, sont préjudiciables 
à leur étude. Le projet dirigé par P. Clauss-Balty 
consistait donc à faire un inventaire de ce patrimoine 
domestique et, à partir de plusieurs paramètres, à 
retrouver les structures d’origine en même temps 
que les étapes des transformations consécutives soit 
à des destructions par catastrophe naturelle, soit à des 
modifications inhérentes à l’évolution des familles et 
au temps. La répartition de ces maisons dans l’espace 
sud-syrien et leur adaptation à l’environnement était 
un autre sujet d’interrogation, ainsi que celui de la 
continuité de l’occupation depuis l’Antiquité. 
L’association de plusieurs chercheurs a orienté 
les prospections dans divers domaines à commencer 
par la définition des contextes territoriaux du sud de 
la Syrie, étude conduite par Fr. Braemer, G. Davtian 
et P. Clauss-Balty. L’usage du SIG (système 
d’information géographique) a permis de traiter les 
informations spatiotemporelles et d’établir des cartes 
comparatives entre les réseaux de villages antiques 
et actuels, entre les chemins de circulation et les 
réseaux d’eau. L’étude révèle que 200 sites étaient 
occupés à la période romaine selon un tissu plus 
serré qu’aujourd’hui, mais dans lesquels l’habitat 
était moins dense, voire limité à des fermes isolées, 
dont la construction est étroitement associée à la 
phase d’exploitation et d’aménagement agricole. La 
mise en valeur de la région s’étend du Ier s. av. J.-C 
au VIIe s. apr. J.-C, mais c’est au IIe s. que se situe 
vraiment l’expansion du développement. Une étude 
pour l’instant assez sommaire des parcellaires conduit 
à confirmer qu’il s’agit plutôt d’un réseau local que 
régional, postérieur à celui des voies romaines, mais 
les interprétations des contours de territoires et les 
comparaisons sont encore soumises à la réunion 
de données précises dans des phases ultérieures de 
prospections.
C’est à ce type de prospection que se sont livrés 
J.-P. Vallat et J. Leblanc dans un secteur du Jebel 
al‘Arab compris entre Si‘a et le plateau du Qulib. Ils 
ont repéré des centaines de sites d’occupation avec 
des pressoirs, des silos, des maisons, des tombeaux-
tumulus et des tours dans un appareil généralement 
polygonal. L’ensemble de ces structures, dont les 
auteurs en détaillent quelque-unes, leur a permis de 
distinguer trois ensembles, dont deux ont conservé des 
limites fossiles orthogonales de cadastres. Le plateau 
du Qulib semble particulièrement intéressant du point 
de vue de l’occupation du sol, avec des éléments de 
système défensif et des habitats renforcés de tours 
datés de l’époque postérieure à la tétrarchie qui font 
penser à une installation de limitanei disposant de 
terres à part, à l’écart des autres occupants. Cette 
hypothèse séduisante reste néanmoins à vérifier car 
ce secteur, curieusement, n’a livré aucune inscription 
qui permettrait de confirmer cette occupation par des 
soldats ; or, dans cette région du sud de la Syrie, ceux-ci 
sont responsables d’une grande partie des documents 
épigraphiques, notamment au IVe s. On regrettera que 
la carte sur laquelle sont reportés les différents sites 
explorés (p. 31) soit si peu explicite ; les noms des 
lieux uniquement en arabe et le manque de repères 
géographiques ne facilitent pas la localisation.
Le chap. III, par P. Clauss-Balty, est consacré aux 
maisons romano-byzantines des villages de Batanée, 
auxquels s’ajoute le village de Muarribeh dans la 
plaine de la Nuqra. Ce chapitre permet de présenter 
une première synthèse de l’architecture domestique 
du Hauran à partir d’un ensemble d’une vingtaine 
de maisons. La réunion de toutes les informations 
fournies par les cadastres, les récits de voyageurs, les 
inscriptions et les vestiges archéologiques brosse une 
image assez complète de l’histoire, du peuplement et 
de l’aspect des villages de cette région dans l’Antiquité. 
Les études du bâti donnent un aperçu assez précis de 
cette architecture domestique à l’époque romaine 
et byzantine, et même au-delà, à partir de différents 
éléments étudiés : techniques de construction et 
d’agencement (matériau, appareils, enduits, sols, 
portes et fenêtres, toitures, escaliers), organisation 
spatiale, souvent sur deux niveaux, l’un pour les 
activités agricoles, l’autre pour l’habitation, avec des 
portiques et des coursives dont l’usage fut développé 
à partir de l’époque romaine. L’importante superficie 
des bâtiments (de 400 à 1 700 m2), disposés en L 
autour d’une cour enclose, montre que l’on a affaire 
à de riches propriétaires ayant utilisé des artisans 
qui maîtrisaient parfaitement les techniques de la 
taille et du décor de la pierre. Bien que nous n’ayons 
aucun indice précis sur l’identité des propriétaires, 
P. Clauss-Balty met justement en parallèle les apports 
de l’épigraphie, notamment funéraire, des IVe et Ve s., 
époque probable de plusieurs de ces maisons, qui 
révèle une élite de grands propriétaires terriens, de 
soldats vétérans. Mais on ajoutera aussi que nous 
sommes vraisemblablement en présence de ce que les 
inscriptions désignent par le terme grec d’aulè, vaste 
demeure dans la cour de laquelle le tombeau familial 
était érigé. Mangeoires et étables attestent l’activité 
pastorale, mais curieusement, alors que la plaine est 
réputée riche pour sa céréaliculture, seules quelques 
maisons au sud de la plaine recèlent des entrepôts, 
ce qui pourrait confirmer l’hypothèse que la Batanée 
était un domaine impérial dont le blé était prélevé 
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directement sur le champ après la récolte. Mais cela 
ne dit pas comment étaient cependant stockés le reste 
des récoltes et les semences, sans doute dans des 
silos en bois et torchis selon une technique encore 
en usage aujourd’hui. Reconstructions et réparations 
des maisons témoignent des aléas de l’histoire et 
des catastrophes naturelles comme le tremblement 
de terre de 749, mais, de nos jours, ces maisons 
subissent trop de destructions pour ne pas craindre 
leur disparition et celle des renseignements qu’elles 
pourraient encore fournir sur la vie des campagnes 
et des villages de la Syrie antique. Cette synthèse 
se révèle d’une grande utilité et elle devrait être 
systématiquement poursuivie, notamment dans la 
zone du Jebel où il est vraisemblable que l’étude 
de l’organisation des maisons pourrait confirmer ou 
infirmer l’hypothèse vers laquelle conduit l’étude des 
inscriptions et des monuments funéraires, à savoir 
des modes d’exploitation et une organisation sociale 
différents.
Trois études spécifiques de maisons occupent les 
chap. IV à VI : le Dar Majarish à Muhajat par E. Léna, 
le « palais-villa » de Inkhil par G. Stanzl et trois 
villae de Jmerrin auxquelles est ajouté un paragraphe 
sur le tombeau de ce village par E. Bopp. Les 
exemples développés ici sont le résultat de relevés 
systématiques de ces habitations, pièce par pièce, et 
des différents éléments de leur architecture et de leur 
décor. Les deux premiers articles sont abondamment 
illustrés de plans et de photographies reproduisant 
de nombreux détails. Pour Jmerrin, l’étude est plus 
sommaire et l’auteur ne semble pas connaître les 
dessins très précis qu’avait donnés W. J. Bankes de 
l’extérieur et de l’intérieur de la villa no 1, pas plus 
que l’étude de son croquis du tombeau, qui m’avait 
permis de renforcer, lors de la publication de ses 
archives 1, l’hypothèse émise auparavant dans mon 
étude sur les tombeaux que ce « mausolée sur deux 
étages » pouvait être un tombeau-temple du type de 
celui de Rimet el-Lohf (ce que W. Oenbrinks, cité en 
référence, n’a fait que confirmer et non découvrir). 
Sans parler de la discussion sur l’inscription qui y 
figurait et qui pose des questions de date que l’auteur 
n’évoque même pas. Quant à la photo du tombeau 
censée venir, selon la légende, des archives Butler à 
Princeton, elle a plutôt été repiquée dans mon ouvrage 
« Des tombeaux et des morts » 2 car les photographies 
de Butler ont malheureusement été égarées.
Un long article de J. Dentzer-Feydy, très 
abondamment illustré, fait le point sur le décor 
sculpté de ces maisons de Batanée, qui se révèle 
d’une grande richesse et d’une extrême variété. 
L’auteur montre que ces décors sont le résultat de 
multiples influences orientales et méditerranéennes 
dans lesquelles s’expriment aussi des croyances 
religieuses. Les motifs choisis ne le sont pas 
uniquement pour décorer, mais aussi pour protéger, 
accueillir le visiteur, chasser le mauvais œil, quelle 
que soit la religion du propriétaire de la maison. Mais 
les problèmes de datation par le décor ne sont toujours 
pas réglés, même s’il semble que peu de décors soient 
antérieurs à l’époque sévérienne et que, mis à part 
quelques exemples attribuables au IIIe s., la majorité 
d’entre eux appartienne aux IVe-VIe s. 
Enfin, l’ouvrage se clôt par l’étude de quelques 
villages du Leja, dont celui de Mseikeh, à la période 
islamique entre le VIIe et le XVe s., par A. Guérin. À 
partir de prospections, de sondages dans les maisons 
et du matériel céramique et numismatique, l’auteur 
a pu être établir que le village de Mseikeh fut 
occupé entre le IVe et le VIIe puis, après une période 
d’abandon, il fut à nouveau actif entre le XIIe et le 
XVe s. Aux époques islamiques, le bâti devient plus 
dense et les habitations se transforment avec l’ajout de 
grandes pièces de réception, de bergeries, de granges, 
d’espaces de convivialité (les mastabas). Les villages 
autour de Mseikeh, fondés pour la plupart au IIe-IIIe s., 
connurent une permanence d’occupation jusqu’à 
l’époque byzantine, au cours de laquelle s’édifient 
des bâtiments religieux. Comme à Mseikeh, une 
période de déclin semble avoir été liée aux périodes 
abbasside et fatimide avant une reprise de l’économie 
et de l’occupation au XIIe s. sous les Ayyoubides, 
dont la politique stable fut à nouveau propice à la 
sédentarisation et au repeuplement jusqu’au XIVe où 
un nouveau repli se fait sentir.
On ne peut trouver que des satisfactions à la 
publication de tels ouvrages qui montrent l’intérêt des 
travaux cohérents sur un thème, décliné par plusieurs 
spécialistes. Après les publications sur les campagnes 
de Syrie du Nord, c’est désormais une étape de plus 
sur la connaissance des milieux ruraux qui n’avaient 
pas attiré autant d’intérêt que les villes. Pourtant, en 
Syrie, les vestiges spectaculaires encore visibles dans 
les campagnes en disent long sur leurs habitants et 
l’évolution de leur mode de vie. Les restaurations 
1. A. SARTRE-FAURIAT, Les voyages dans le Hauran (Syrie du Sud) de W.J. Bankes (1816 et 1818), BAH, 169, Ausonius Mémoires, 
11, Ifpo/Ausonius, Beyrouth/Bordeaux, 2005.
2. Ead., Des tombeaux et des morts. Monuments funéraires, société et culture en Syrie du Sud (Ier siècle av. J.-C-VIIe siècle ap. 
J.-C.), BAH, 158, 2 t., Ifapo, Beyrouth, 2001. p. 79 pour la photo des archives Butler.
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Il faut féliciter les auteurs de donner aussi vite 
et si généreusement la publication d’une découverte 
qui ne remonte qu’à février 2007. Il s’agit donc d’un 
petit martyrion, situé près de Jerablus, à Nabgha, 
pratiquement sur la frontière turco-syrienne, mais du 
côté syrien. La publication est totalement bilingue, 
les illustrations se trouvant au centre du volume, mais 
avec une légende uniquement en arabe, ce qui n’est 
guère gênant.
L’intérêt majeur de la découverte réside dans 
un sol mosaïqué de grandes dimensions (9,59 x 
5,34 à 5,37 m), plutôt bien conservé malgré des 
destructions volontaires (pour les animaux du tapis 
oriental) remontant au temps de Yazid II. Le sol est 
constitué de deux tapis juxtaposés, à l’ouest une 
composition géométrique complexe d’octogones, 
hexagones, carrés, triangles, losanges et motifs en 
étoile, à l’est un tableau plus petit avec des animaux 
dans un parc boisé ; l’ensemble est enserré dans une 
bordure géométrique, sauf à l’est où cette bordure est 
remplacée par une inscription syriaque. J. Balty, qui 
a étudié la mosaïque, établit de nombreux parallèles 
avec des mosaïques de la région, datées pour la plupart 
du début du Ve s., et note que le renouvellement des 
thèmes iconographiques auquel on assiste à la fin du 
IVe s. et au début du Ve s. ne se limite pas à l’Antiochène 
et à l’Apamène, comme on pouvait le croire, mais 
gagne rapidement la vallée de l’Euphrate. En effet, 
sur des bases purement stylistiques, il lui semble que 
la mosaïque de Nabgha doit se situer dans le premier 
quart du Ve s.
Cette datation est confirmée par l’inscription 
syriaque que publient Fr. Briquel-Chatonnet et 
A. Desreumaux. Celle-ci est malheureusement 
Rana SABBAGH, Fayez AYASH, Janine BALTY, Françoise BRIQUEL-CHATONNET & Alain DESREUMAUX, 
Le martyrion Saint-Jean dans la moyenne vallée de l’Euphrate (Documents d’archéologie syrienne, XIII), 
ministère de la Culture, Damas, 2008, 20,9 x 29 cm, 31 p. (partie française) et 54 p. (partie arabe), 16 pl. 
couleurs et n/b, h. c. mais téléchargeable gratuitement sur les sites : 
<http://halshs.archives-ouvertes.fr/halshs-00397646/fr/> (vol. entier) <http://studiaorontica.org/index.
php?option=com_content&task=view&id=46&Itemid=33> (un fichier pour le texte français, un fichier 
pour le texte arabe et les illustrations).
endommagée au début, mais elle fournit tout de 
même les moyens d’identifier le monument et de 
le dater. La traduction du texte se lit ainsi : « […] a 
été mosaïqué ce martyrion qui est dans Saint-Jean. 
Aux jours du supérieur du couvent, Mar Barnaba, 
on a commencé dans ce martyrion et aux jours du 
supérieur du couvent, Mares, on a terminé. Seigneur, 
souviens-toi, dans le royaume, du diacre Théodote 
et du diacre Qosma et du mosaïste Noé et de Jean, 
qui ont assumé la charge pour Notre-Seigneur et qui 
ont mosaïqué cette maison afin que quiconque lit 
prie pour eux ». Les deux spécialistes du syriaque 
soulignent les traits archaïques de l’écriture, ce qui 
les incitent à restituer la date partiellement lisible dans 
les lignes endommagées du début. On y devine le 
chiffre des centaines, 7, ce qui placerait le texte dans 
les années 400, puisque dans cette région on utilise 
l’ère séleucide, suivi sans doute de 18. L’année 718 
Sél. correspond à l’année 406-407 de l’ère chrétienne. 
Cela en ferait la plus ancienne inscription syriaque 
datée, de peu antérieure au manuscrit d’Édesse daté 
de 411. On en déduit la précocité de la mise en place 
des institutions ecclésiastiques, clairement datée ici. 
De plus, on y gagne un précieux renseignement sur 
l’organisation architecturale des églises du début du 
Ve s., à savoir qu’elles peuvent comporter une pièce 
spéciale nommée « martyrion », car le texte précise 
bien ici que ce dispositif est dans l’église.
Le matériel archéologique, en dehors de la 
mosaïque, est peu riche mais néanmoins soigneusement 
publié par R. Sabbagh et F. Ayash. La poursuite de la 
fouille de l’édifice, que M. Al-Maqdissi appelle de 
ses vœux dans la préface, permettra sans doute de le 
reconstituer plus complètement.
Maurice SARTRE
de maison envisagées à Muhajjeh sauront peut-
être convaincre de l’urgence qu’il y a à sauver ce 
patrimoine, non seulement pour les chercheurs, 
mais aussi pour les populations locales actuelles qui 
doivent être convaincues qu’elles sont en possession 
d’un témoignage incomparable pour comprendre 
l’histoire de leur région.
Annie SARTRE-FAURIAT
